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1.
Violette avait attendu pendant ce qui lui avait paru des heures, mais son tour arriva enfin. Elle passa devant les caméras, avec dans les mains l’objet qu’elle avait apporté à l’émission Vrai ou faux.
Elle avait déjà passé la première sélection à l’entrée, et comme l’objet qu’elle apportait avait reçu une approbation unanime et qu’on y avait apposé une étiquette rouge indiquant son statut, une caméra de télévision avait fait un gros plan pour filmer la réaction de l’expert.
Elle, elle restait plutôt indifférente à la vague d’enthousiasme qu’elle suscitait. Cela voulait seulement dire que ce qu’elle apportait était assez original pour éveiller de l’intérêt, mais pas forcément d’une qualité extraordinaire. Après tout, ce n’était qu’une émission de divertissement et si l’on venait délibérément s’y afficher, il fallait s’attendre à tout.
Elle n’avait pas voulu venir. C’était Sarah, sa voisine, qui avait insisté pour qu’elle vienne se faire publiquement humilier en amusant des millions de téléspectateurs. Sarah, qui juste à l’instant précis où Violette avait eu le plus besoin de soutien moral, avait disparu en quête des toilettes.
Sa grossesse ne l’excusait pas…
— Qu’avons-nous là ? interrogea l’« expert », un play-boy au bronzage permanent et aux cheveux poivre et sel.
Pour Violette, il faisait presque partie de la famille, après toutes les soirées qu’elle avait passées avec sa grand-mère à regarder l’émission.
— Je n’en ai aucune idée, répondit-elle, sincèrement, plaçant sur la table devant lui l’enveloppe en papier kraft qu’elle tenait contre son cœur. A vrai dire, je me sens un peu ridicule d’être venue ici avec ça, s’excusa-t-elle, sans prétendre qu’elle avait apporté un trésor. Mais ma voisine a vécu au Moyen-Orient pendant un moment et elle a pensé que cet objet pourrait être… intéressant.
Superbe prestation, Violette Hamilton ! Rejeter la faute sur quelqu’un qui n’est même pas là pour se défendre n’était pas très glorieux…
— Voyons voir cela, vous voulez bien ? annonça-t-il en soulevant le paquet et en sortant un étui de soie noire.
— C’est comme cela que je l’ai trouvé, s’empressa-t-elle de préciser pour que personne ne pense qu’elle protégeait toujours ainsi ses objets précieux, qu’elle ne possédait pas d’ailleurs. Ce matin, quand mon pied a traversé le plancher…
Le caméraman orienta son objectif vers sa cheville bandée. Super, au bout de quinze minutes seulement, sa cheville était déjà plus intéressante qu’elle !
— Ça devait être là depuis des années…
Sans un mot, il sortit l’objet de sa protection : une dague au manche décoré. En chœur, la foule poussa une exclamation étouffée.
C’était ancien, il n’y avait pas de doute là-dessus. La poignée, patinée et incrustée d’une pierre rouge de la taille d’un œuf de pigeon, étincelait sous les projecteurs. Le fourreau n’était pas droit, mais légèrement incurvé et brodé de filigranes d’or et d’argent entre lesquelles scintillaient les mêmes pierres rouges, plus petites près de la pointe, telles des gouttes de sang…
— Si je l’avais trouvé dans un marché, j’aurais parié qu’il s’agissait d’un article de foire, tout droit sorti de la grotte d’Ali Baba.
Les spectateurs éclatèrent de rire.
— Du verre et du plastique, ajouta-t-elle.
Mais quand l’animateur sortit la dague du fourreau, les rires s’arrêtèrent instantanément.
— Cela n’a rien d’un article de foire, affirma-t-il.
— Ah non ? hasarda Violette, se demandant combien de lois elle avait enfreintes en exhibant cet objet sur la place publique.
— Vous l’avez trouvé sous le plancher, c’est bien ce que vous avez dit ? questionna-t-il en la perçant du regard. De quel plancher s’agissait-il ?
— Du mien ! répondit-elle, légèrement sur la défensive. Nous vivons dans cette maison depuis des générations, et j’appartiens à la quatrième.
Et dernière…
— Alors cela signifie que quelqu’un dans votre famille a caché cette dague là-bas…
— A moins que des cambrioleurs aient fait irruption et laissé leur butin plutôt que de nous dévaliser, acquiesça-t-elle, provoquant un nouvel éclat de rire dans l’assistance.
— C’est cela, oui, lâcha l’animateur avec un sourire aussi faux que son bronzage.
C’était lui qui était censé amuser le public. Pourquoi la laissait-il faire tout le travail ?
— Revenons à ce qui nous occupe. Le monde arabe est célèbre pour ses armes et ceci est un khanjar, une arme blanche d’apparat généralement portée avec l’uniforme adéquat.
Il parla ensuite de la lame, expliquant comment la courbure était réalisée, le secret de sa conception passant d’une génération d’artisans à la suivante. Il s’y connaissait dans le domaine et maintenant on n’entendait plus un bruit parmi les spectateurs, attentifs et passionnés. Tous savaient que quand l’« expert » prenait tout ce temps c’est qu’il avait affaire à un objet d’une valeur inestimable.
— Ce poignard est exceptionnel ! continua-t-il. Non seulement sa lame est d’une qualité incroyable, mais la poignée est faite en corne de rhinocéros, un matériau extrêmement rare et très prisé.
— Quelle horreur ! s’exclama Violette, désolée pour la pauvre bête.
— Il a plus de cent ans, précisa l’animateur, se voulant rassurant.
— Et alors ? protesta-t-elle. Le pauvre rhinocéros est tout de même mort pour fournir à un imbécile une poignée pour sa dague !
— Le transfert de force n’en est que plus symbolique. C’étaient d’autres temps, un autre monde…
— Pas si différent…
— Peut-être, concéda l’animateur, revenant à son sujet. Le travail de filigrane est en or et argent, et l’utilisation des rubis…
— Des rubis ! s’écria Violette, oubliant aussitôt le pauvre rhinocéros qui avait dû sacrifier sa corne pour qu’un idiot se sente invincible en exhibant son arme. C’est incroyable, ils sont énormes ! Je croyais qu’il s’agissait de bouts de verre…
— Cela aurait pu être le cas. On utilisait toutes sortes de décorations, à l’époque, mais sur ce khanjar-là, les pierres sont des vraies. Des rubis cabochon, c’est-à-dire qu’ils sont polis et non taillés.
Incrédule, Violette resta muette.
— Nous avons affaire à une arme portée par un chef, reprit l’animateur. Un cheikh, peut-être même un sultan. Elle a besoin d’être nettoyée, bien sûr, mais même dans cet état, je ne me souviens pas avoir jamais vu quelque chose d’aussi raffiné. Dites-moi, comment cet objet s’est retrouvé dissimulé chez vous ?
— Je suppose que cela a à voir avec la légende familiale…
— Une légende familiale ?
— Au sujet de mon arrière-arrière-grand-mère, une princesse arabe qui aurait cousu ses bijoux dans ses vêtements et aurait fui son mari avec mon arrière-arrière-grand-père.
Ce fut au tour de Monsieur-je-sais-tout d’être réduit au silence, mais pas pour longtemps.
— Une princesse arabe ? répéta-t-il d’un air peu convaincu.
Elle remarqua bien à son air perplexe qu’il se demandait si elle ne se moquait pas de lui.
— Aux yeux bleus, répondit-elle en haussant les épaules. Je croyais que c’était le genre d’histoire qu’on invente et qu’on finit par croire.
— Toutes les légendes contiennent des éléments de vérité. Votre arrière-arrière-grand-père était-il un soldat ?
— Il était en effet dans l’armée, mais c’était un médecin. Un brancardier.
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